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        INTRODUCTION

        
            De las montañas de los Antis y de su gran espesura, y de las grandes culebras que en ella se crían, y de las malas costumbres de los indios que viven en lo interior de la montaña…

             

            Pedro Cieza de León, Crónica del Perú, 15501.

            El Edén se hallaba en el centro de la América meridional en un círculo de nueve grados de diámetro que son 160 leguas y 460 de circunferencia.

            Antonio de León Pinelo, El Paraíso en el Nuevo Mundo, 16562.

        

        
            Antisuyo3, nom donné par l’Inca à la partie orientale de son vaste empire, qui lui fournissait des feuilles de coca, du manioc et divers fruits ; Montaña, qui désigne fréquemment dans les documents de l’époque coloniale – et jusqu’à aujourd’hui – le versant oriental de la cordillère des Andes4 ; floresta, terme forgé à partir de l’ancien français (forest) dont le sens originel, attesté dans les livres de chevalerie, était en langue classique celui de « bosque grande y espeso5 » ; Oriente, emprunté au latin classique, formé à partir du verbe oriri (« se lever »), qui désigne « un des quatre points cardinaux, l’est ; pays du Levant6 » ; selva, qui renvoie à la dense couverture végétale de la forêt tropicale ; « pays de la cannelle », du nom de l’épice longtemps recherchée par les Européens ; « pays des Amazones », caractérisation qui montre la persistance de la quête de la terre légendaire des guerrières chasseresses décrites par Hérodote, présentes dans l’Iliade puis dans Le Roman d’Alexandre qui, au Moyen Âge, précise leur rituel, et dont l’histoire imprègne l’imaginaire des découvreurs au XVIe siècle ; Eldorado, dont le pays des Amazones est l’un des avatars, mythe élaboré par les explorateurs européens et mis en récit par les chroniqueurs, qui doit plus à la culture occidentale qu’aux légendes amérindiennes ou à des références locales, premier d’une série d’appellations métaphoriques qui permettent de comprendre aussi bien le rapport fantasmé des Occidentaux à cette partie du monde7 que celui des sociétés hispano-américaines avec les régions pionnières situées au cœur du continent.

            Le nombre élevé et la variété de ces dénominations témoignent d’une appropriation qui est d’abord verbale et qui reflète le complexe processus de « domestication8 » d’espaces immenses par des occupants qui lui sont extérieurs. Plus que nommer, il s’agit de renommer pour, dans un double mouvement, prendre possession en dépossédant l’autre, quand son existence n’est pas purement et simplement niée, les terres qu’il occupe étant considérées comme « vides9 », quelle que soit l’importance de leur peuplement.

            
            La carte physique du Pérou fait apparaître un relief varié où l’on distingue, d’ouest en est, trois régions nettement différenciées : la Costa, la Sierra ou région andine, et la Selva ou région amazonienne. Partie intégrante du plus vaste système fluvial du monde10, la selva péruvienne couvre environ 60 % du territoire national avec près de 785 000 kilomètres carrés qui présentent deux reliefs distincts. L’un, presque plat, la Selva baja, grande plaine alluviale, se trouve dans la partie orientale de la région et est parcouru de puissants cours d’eau. L’autre, la Selva alta, est composé de montagnes escarpées de faible hauteur, constituant les étages inférieurs du versant oriental de la cordillère des Andes (entre 500 et 1 500 mètres d’altitude environ), de canyons et d’étranglements (pongos), creusés par les fleuves qui descendent des Andes et de vastes vallées, situées entre les chaînes centrale et orientale des Andes centrales et du Nord. La Selva englobe dans leur totalité les actuelles régions de Loreto et d’Ucayali, pratiquement toute celle du Madre de Dios et une partie, plus ou moins importante, de l’Amazonas, de San Martín, de Huánuco, de Pasco, de Junín, de Cusco et de Puno11.

            Prenant souvent leur source à plus de 5 000 mètres d’altitude, la plupart des cours d’eau ont un cours supérieur impétueux, en raison de la forte déclivité, plus modéré dans leur partie centrale et ralenti sur la partie inférieure du fait de la surface plane. Ils forment alors de nombreux méandres, fréquemment coupés par l’érosion latérale des eaux, ce qui les oblige à trouver un nouveau cours. C’est ce paysage que reproduisent à l’envi les photographes, au risque de réduire l’Amazonie à l’image d’une forêt moutonnante, plane et tatouée de fleuves, alors qu’elle est une mosaïque de milieux divers.

            Certains cours d’eau sont navigables dans leur cours moyen et inférieur par des bateaux aux tonnages non négligeables. Iquitos, sur la rive gauche de l’Amazone, est le principal port fluvial de l’Oriente péruvien ainsi que Yurimaguas sur le Huallaga (affluent du Marañón), Pucallpa sur l’Ucayali et Puerto Maldonado, au sud, sur le Madre de Dios. La voie fluviale a longtemps joué un rôle essentiel dans la vie économique car la construction et l’entretien des routes sont difficiles et coûteux dans une région inondable qui connaît des pluies torrentielles d’octobre à mai et des glissements de terrains fréquents, même si, de manière générale, en fonction des aménagements actuels, « l’Amazonie des fleuves devient peu à peu l’Amazonie des routes12 ».

            Face à cette imposante superficie, on ne peut qu’être surpris par la faible place occupée par l’Amazonie, jusqu’à une époque récente, dans l’étude de l’histoire nationale du Pérou, d’une part, et dans celle des histoires régionales, d’autre part. À l’exception des stéréotypes concernant le milieu naturel, les dangers, l’exotisme, l’arriération, voire la sauvagerie de ses populations insensibles aux bienfaits supposés de la « civilisation » et de la modernité, la Selva est longtemps apparue comme un espace sans références et, en tout cas, sans une histoire propre en continu. Selon les mots de l’anthropologue péruvien Carlos Dávila Herrera :

            
                La historia oficial de nuestra Amazonía es una historia parcial, hecha para ensalzar a los conquistadores, aventureros, viajeros y colonizadores. A los grupos indígenas se les reduce a «objeto de estudio» etnológico, dentro de una puerilidad que sólo refiere anomia y pasividad ante la conquista y despojo13.

            

            Depuis une cinquantaine d’années, les travaux d’archéologues, d’ethno-historiens ou d’historiens, d’anthropologues14 ont rendu visible une histoire de l’Amazonie péruvienne, incluant une préhistoire, en mettant au jour des thèmes nouveaux ou peu divulgués comme les cultures et l’organisation sociale des premiers occupants, les échanges culturels et commerciaux avec le monde andin ou internes à l’Amazonie, les politiques territoriales engagées par la Couronne espagnole aussi bien que par les gouvernements et les groupes dirigeants depuis l’indépendance.

            L’Oriente a en effet été impliqué dans les dynamiques qui ont marqué le pays – depuis les premières époques de la colonie pour certaines zones – à travers le mouvement d’expansion des frontières économiques vers l’est. Le concept de frontière économique désigne « los límites que separan las áreas subordinadas a una lógica de mercado de aquellas en las que predominan otras formas económicas15 », reflétant le processus d’unification du territoire national par la généralisation de formes capitalistes de production, de distribution et de consommation. Cependant, la position « marginale » de l’Amazonie, envisagée au prisme du pouvoir central (Lima), sa formidable diversité tant géographique que démographique et culturelle ainsi que les difficultés de l’implantation de l’État ont rendu aussi lente que complexe la construction des différents espaces qui la composent.

            Lorsque le Pérou devient indépendant en 1821, les terres situées à l’est du nouvel État – Amazonie andine et Selva baja – demeurent, en grande partie, inexplorées et sont peu, voire pas du tout, reliées au reste du pays.

            Les tentatives de la Couronne espagnole pour les coloniser ont été limitées, comme celles de l’Empire inca avant elle, par les fortes résistances indigènes, par la faible présence de métaux précieux et par un type d’activités extractives (essentiellement l’or et la cascarilla, écorce riche en quinine16) qui ne favorisait pas l’implantation permanente de colons. Une installation durable a seulement été possible dans le nord/nord-est (la région de Maynas) et la Selva central, dans des zones où les produits des activités agricoles pouvaient être commercialisés sur des marchés régionaux ou reliés à des centres coloniaux. Les missions religieuses ont été l’autre forme de pénétration et d’occupation, très partielle, de cet espace, impliquant la mise en place de mécanismes de contrôle spirituel, temporel et culturel des populations indigènes.

            Dans les premières décennies de l’ère républicaine, marquées par l’instabilité politique jusqu’à 184517, les différents gouvernements s’efforcent, sans grand succès, de fixer les limites des territoires orientaux et lancent des programmes d’exploration – destinés en particulier à trouver des voies de circulation fluviales et terrestres – et de colonisation. Ce n’est qu’à partir de 1845 que Ramón Castilla, premier président à pouvoir mener à terme son mandat de six ans18, engage une politique orientale, dans le cadre de réformes plus vastes. Pour lui, la mise en œuvre d’un processus de « modernisation capitaliste », de caractère libéral, doit favoriser l’intégration du pays – Oriente compris – à une économie de libre-échange ainsi que la construction de l’État-nation, modèle dominant alors considéré comme source de progrès. La stabilité politique revenue et l’explosion de la demande mondiale d’un engrais naturel, le guano, dont le Pérou jouit du monopole mondial pendant plusieurs décennies, rendent possible une prospérité économique qui favorise à son tour le développement scientifique et culturel19.

            La seconde moitié du XIXe siècle voit se multiplier les politiques de délimitation et les tentatives d’intégration de l’Oriente péruvien dans des proportions et avec des résultats variables. En effet, la politique d’intégration des terres « lointaines » au territoire national en cours de construction vise à résoudre des problèmes agraires naissants et à compenser les effets politiques et économiques dévastateurs de la défaite face au Chili, lors de la guerre du Pacifique (1879-1883) qui signifia la perte de territoires riches en nitrates au sud du pays et qui eut une portée symbolique et psychologique considérable.

            À partir des années 1880, l’exploitation du caoutchouc naturel amazonien est à l’origine d’un nouveau cycle économique qui provoque une mise en valeur et une colonisation d’une ampleur inédite. Ce boom dure jusqu’à la fin de la Première Guerre mondiale. S’il fait rentrer l’espace oriental dans le système capitaliste et le rend visible sur la scène économique internationale, il a aussi des effets sur le processus de construction nationale : défense de la souveraineté et redéfinition des frontières orientales – comme le montra l’épisode belliqueux de 1932 entre le Pérou et la Colombie. Il provoque aussi des bouleversements majeurs dans l’organisation socio-économique de la région et dans celle des sociétés indigènes. S’il s’agit toujours officiellement de les « civiliser » pour les faire entrer dans le monde moderne, dans la réalité les populations servent de main-d’œuvre, sont asservies et soumises à de grandes violences au nom d’intérêts économiques fondés sur l’extraction de cette matière première. Enfin, le cycle du caoutchouc sert aussi à alimenter la fabrique d’imaginaires.

            L’objectif de ce travail sera donc d’analyser comment en moins d’un siècle, une Amazonie péruvienne occidentalisée et capitaliste devient « visible » à travers son intégration à l’économie atlantique, alors hégémonique ; comment la « conquête » de l’Oriente construit celui-ci en moteur d’une reprise économique et d’une « reconstruction nationale », en réactivant le mythe d’El Dorado, parallèlement à l’expansion économique de la côte ; comment une société composite, fondée sur une structure pyramidale profondément inégalitaire, s’y développe, les élites économiques locales ou régionales cherchant des débouchés et défendant des projets favorables au libre-échange qui soient intégrés aux circuits nationaux et internationaux, la plupart du temps aux dépens des populations indigènes, face à un État qui peine à s’imposer. Il s’agira de s’intéresser aux formes – explorations, colonisations, missions – et aux étapes du processus de « nationalisation » de l’Oriente péruvien au temps de la « république du guano » et au tournant du siècle, lorsque la frontière extérieure amazonienne est considérée comme un rempart aux visées expansionnistes des voisins brésiliens et colombiens en même temps que se produisent des mouvements séparatistes, posant d’une part la délicate question de la conception centralisée ou décentralisée de l’État et d’autre part celle de ses frontières dans une région-clé en matière de définition territoriale, en raison des frontières communes du Pérou avec la Bolivie, la Colombie, l’Équateur et le Brésil.

            
            
LA SELVA
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            PREMIÈRE PARTIE

            De la « découverte » du Río Grande (1542) 
à la réorganisation territoriale de l’Oriente
                
(première moitié du XIXe siècle)20


            
            
        


                I.


Antécédents coloniaux

                
                    Aquí dimos de golpe en la buena tierra y señorío de las amazonas.

                    Fray Gaspar de Carvajal21

                

                
                    « Découverte » officiellement en 154222 par Francisco de Orellana, dans le cadre d’une expédition dirigée par Gonzalo Pizarro, la partie orientale de l’Empire inca – conquis par Francisco Pizarro à partir de 1532 – avait immédiatement enflammé l’imagination des conquistadors et suscité leur convoitise par la promesse de richesses abondantes.

                    1. « DÉCOUVERTE » DE L’AMAZONE ET PÉNÉTRATION MILITAIRE (XVIe-XVIIe SIÈCLES)

                    L’expédition se révéla d’abord décevante – juste quelques faux canneliers inexploitables23 – et surtout de plus en plus difficile à poursuivre en raison des attaques des populations locales, des maladies, de la pénurie de vivres et d’une navigation compliquée par de multiples obstacles. Orellana, envoyé en éclaireur avec quelques hommes, arriva dans le courant du mois de février 1542, ainsi que le relate Gaspar de Carvajal, le religieux dominicain qui l’accompagnait, sur « un fleuve, très gros et très impétueux », en faisant le constat : 

                    
                    
                        […] qu’au point où ce fleuve débouchait dans celui où nous naviguions [le Napo], les eaux se heurtaient l’une contre l’autre, charriant des rondins de bois d’une rive à l’autre, ce qui rendait la navigation très pénible, du fait des nombreux tourbillons qui nous entraînaient ici et là24.

                    

                    Ce fleuve à la crue tumultueuse, auquel Carvajal donne le nom de son découvreur, était, selon toute vraisemblance, l’Amazone, à son niveau le plus haut à cette époque de l’année où il est alimenté par les affluents venus du sud. Orellana et ses hommes entreprirent de le descendre. Après un voyage d’environ six mois dont le chroniqueur souligne les périls, ils parvinrent à l’embouchure du fleuve, en août 1542.

                    Le bilan, en particulier géographique, était considérable : partie du Pacifique, l’expédition avait atteint l’Atlantique en passant par la terre ferme. Le territoire traversé était immense ; en dépit des difficultés rencontrées, la portion du fleuve qui avait été descendue ne présentait pas de chutes ou de rapides sur son cours, ce qui rendait possible, à l’avenir, la circulation de marchandises et les activités économiques.

                    L’expédition d’Orellana avait été précédée d’expéditions partielles comme celle d’Alonso de Mercadillo en 1539 qui avait exploré la rive occidentale du Huallaga et était arrivé jusqu’au Marañón, établissant des contacts avec les Maynas, puis avait descendu le fleuve et pris contact avec les Omaguas et les Tupis25. Elle fut suivie en 1560 d’une deuxième traversée transcontinentale conduite par le capitaine navarrais Pedro de Ursúa26.

                    Le bilan des expéditions militaires en territoire amazonien au cours du XVIe siècle s’inscrit donc en demi-teinte : si la « découverte » de l’Amazone a ouvert des perspectives, des difficultés de tous ordres (géographiques, matérielles, humaines) font, provisoirement, avorter la conquête militaire de cette partie du Nouveau Monde.

                    On ne peut clore l’évocation de cette première étape sans rappeler les expéditions conduites par les Portugais dans la première moitié du XVIIe siècle27. Les habitants de Pará (ville portugaise à l’embouchure de l’Amazone) avaient vu arriver dans le courant de l’année 1637 les survivants d’une expédition militaire espagnole, commandée par le capitaine Palacios, qui avait débuté sur l’Aguarico, un affluent du Napo, en 1636. À la demande du gouverneur de Pará, le capitaine Pedro de Texeira entama la remontée du fleuve et, après bien des vicissitudes, arriva à Quito, en 1638. La prouesse accomplie ne laissa pas d’inquiéter les Espagnols pour ce qu’elle signifiait d’incursions possibles non seulement des Portugais, mais aussi des Hollandais ou des Français. La concertation entre le président de l’Audience de Quito et le vice-roi de Lima quant au sort de Texeira (pénétrer dans les territoires espagnols était interdit) déboucha, pour lui, sur l’autorisation de retourner à Belém do Pará, accompagné de deux jésuites espagnols, qui devaient ensuite rendre compte aux autorités politiques de leur pays de tout ce qu’ils pourraient observer. L’un des deux était Cristóbal de Acuña dont la chronique détaillée fut publiée, en 1641, à Madrid, sous le titre Nuevo descubrimiento del río Amazonas. Cela faisait cent ans qu’Orellana avait ouvert la voie28.

                    2. PÉNÉTRATION MISSIONNAIRE ET STRATÉGIES D’OCCUPATION

                    Tandis que les soldats voyaient leurs rêves de gloire et de richesses limités par les difficultés matérielles et les résistances des populations locales, la Selva connut une autre forme de pénétration : celle des missionnaires. L’évangélisation de la région fut essentiellement due à deux ordres : les jésuites venus de Quito qui gagnèrent l’Amazonie par les vallées du Napo, du Marañón et de l’Amazone, et les franciscains qui, partis de Lima, se dirigèrent vers les bassins du Huallaga et de l’Ucayali29.

                    Dès le début du XVIIe siècle, le jésuite Rafael Ferrer avait fondé la mission des Cofanes (1604) sur le Napo. Assez vite conscient de l’instrumentalisation dont il faisait l’objet de la part les autorités espagnoles de Quito qui souhaitaient concrétiser leur présence par l’établissement de garnisons militaires, il avait tenté de s’y opposer avant de périr de la main des indigènes30.

                    La vaste région de Maynas avait été atteinte en 1616 par des soldats qui avaient réussi à franchir le Pongo de Manseriche et étaient arrivés aux limites du territoire des Maynas. En 1618, le capitaine Diego Vaca de Vega avait obtenu du vice-roi du Pérou, Francisco de Borja, le titre de gouverneur de tout ce qu’il viendrait à découvrir et conquérir. Le 8 décembre 1619, il avait fondé la première ville de la Selva baja, aux abords de la confluence du Santiago et du Marañón, San Francisco de Borja, qui devint le siège du gouvernement, et il avait poursuivi la conquête des Maynas. En 1635 se produisit un important soulèvement de ces mêmes Indiens, auquel Pedro Vaca de la Cadena, fils de l’ancien gouverneur, répondit en faisant appel aux jésuites de Quito afin d’« obtenir la christianisation et la civilisation des tribus sauvages31 ». Le 6 février 1638 arrivèrent les PP. Gaspar Cujía et Lucas de la Cueva qui développèrent et institutionnalisèrent les missions de Maynas, qui répondaient à un plan global et concret de développement comparable à celui des missions du Paraguay32. La même année fut fondée aux sources de l’Aypena (affluent de la rive gauche du Huallaga, près de la confluence de celui-ci avec le Marañón) « la Ciudad de Nuestra Señora de la Purísima Concepción de Jeberos » (du nom des Indiens de ces lieux, acquis au christianisme). Santiago de la Laguna, futur siège des missions de Maynas, fut fondé en 1670. Ce furent là les centres vitaux du développement de la mission jésuite.

                    
                    Du point de vue religieux, il s’agissait de christianiser les populations indigènes et de les sédentariser en les regroupant dans des villages-réductions, principal mécanisme de contrôle social. Les missions contribuèrent à l’acculturation des populations « réduites33 » : apprentissage de l’espagnol, religion catholique, modification de l’habitat (habitations monofamiliales qui remplaçaient la structure communale ou cocamera), pratique de l’agriculture. Elles introduisirent la planification économique en fonction de la demande extérieure et développèrent parmi les indigènes des pratiques artisanales diversifiées : menuiserie, travail du fer, peinture, etc.

                    L’action évangélisatrice des franciscains, plus fondée sur l’action individuelle, se situa essentiellement dans la Selva central qui attira plus tardivement l’attention des Espagnols. L’intérêt que la région suscita au XVIIe siècle est lié à l’ouverture des mines d’argent du Cerro de Pasco (vers 1630), qui fut le centre de production minière le plus important après celui de Potosí (Haut-Pérou, aujourd’hui Bolivie). L’activité économique induite commanda, en effet, l’expansion vers les zones de forêt environnante (pour l’approvisionnement, en particulier la coca et l’eau-de-vie) et fut accompagnée de l’évangélisation des zones « marginales » de la vice-royauté.

                    Elle s’opéra initialement à partir du couvent de Huánuco et fut jalonnée par les explorations puis les fondations de conversiones, c’est-à-dire un ensemble de missions, les trois principales étant celles de Huánuco, Tarma et Jauja34. Jerónimo Jiménez avait fondé son premier village à Quimiri (future porte d’entrée à la conversión de Tarma), près du Chanchamayo en 1535 ; suivant le cours du Huancabamba, il était arrivé au Cerro de la Sal35 qui se trouve près de l’embouchure du Paucartambo, à la limite des territoires traditionnels Yáneshas et Ashaninkas dans la Selva central. Cette montagne était d’une grande importance géographique, économique et stratégique. De nombreux indigènes venaient en effet s’y ravitailler en sel, produit auquel était rattaché un ensemble de relations économiques et culturelles interethniques qui faisaient de ce lieu un espace rituel36. Il constitua un enjeu dont les franciscains eurent très vite conscience. Le contrôler, c’était assurer son pouvoir sur les néoconvertis (les « néophytes ») et la possibilité d’étendre son champ d’action. Le P. Biedma affirmait ainsi en 1686 :

                    
                        El medio que yo hallo más fácil para recoger, no sólo las almas que tenemos reconocidas por dichos lugares sino muchas más y que asegurará la conversión, conservando los ministros y nuestra santa ley, era que se cogiese el Cerro de la Sal por parte del Rey, o que se diese a algún particular por conquista o encomienda […] y situándose con gente española, no se diese, ni permitiese sacar sal a los infieles, sino llevasen papel de nosotros los ministros de por acá […]37.

                    

                    Une telle stratégie ne manqua pas d’entraîner des troubles graves dans la région comme la rébellion du cacique Mangoré en 167438. La tentative de percée sur l’Ucayali ne fut guère couronnée de succès car l’hostilité des Shipibos y mit un frein.

                    En 1684, le P. Biedma obtint les autorisations nécessaires pour mettre sur pied une expédition. Il partit de Jauja et arriva non loin de la jonction Perené-Ene-Tambo-Ucayali-Pachitea avant de revenir à son point de départ. La réussite de cet ambitieux projet eut un grand retentissement et valut aux franciscains de nombreux appuis pour monter d’autres expéditions sur l’Ucayali qui devint le théâtre d’affrontements tant entre missionnaires et populations indigènes qu’entre jésuites et franciscains39. Les missionnaires n’avaient pas tardé à se rendre compte des limites (en particulier en termes de coût) que comportait une réponse strictement militaire au problème des résistances indigènes, ce pour quoi le P. Biedma proposait une solution alternative :

                    
                        […] sería de más permanencia que se procurase situar en estos principios con algunos españoles, que quisiesen fundar algunas haciendas o de azúcar, o de cacao, o de tabaco, que en teniendo raíces se aseguraban y desde sus haciendas, sin vivir con ministros e infieles, fueran terror de éstos y resguardo de los otros40.

                    

                    Dans les premières décennies du XVIIIe siècle, la pénétration coloniale (socio-économique, politique et idéologique) avait donc réussi à configurer une frontière démographique précaire et discontinue en Amazonie andine. La combinaison des différents mécanismes de contrôle religieux, économique, social et culturel avait permis à la présence espagnole de se renforcer et avait donné aux « réductions » une stabilité inédite. Le processus d’occupation missionnaire étant accompagné de l’établissement de grandes et de moyennes haciendas41 et de la présence de nombreux paysans andins, la domination espagnole s’était étendue aux vallées de Vitoc, Chanchamayo, Paucartambo et du haut Perené dans la mission de Tarma ; à celles de Chontabamba, Huancabamba et Pozuzo dans la mission de Huánuco ; et aux vallées de Pangoa, Satipo et du bas Perené dans celle de Jauja. Avec la réduction des Ashaninkas du Gran Pajonal42, les missionnaires franciscains avaient exploré et soumis presque toutes les zones qui devaient constituer les principaux espaces de colonisation au XIXe siècle, les missions jésuites de Maynas se situant, elles, sur le haut Marañón et l’Amazone. 

                    L’ampleur des difficultés de tous ordres rencontrées par l’Espagne dès la seconde moitié du XVIIe siècle et au début du siècle suivant et les réformes qui y répondirent, dont la reprise en main de l’imposante machine américaine, eurent naturellement un impact sur l’Oriente.

                    
                    3. PORTÉE DU RÉFORMISME BOURBONIEN (1742-1820)

                    Si de nombreuses situations américaines connurent des modifications substantielles dès le « premier XVIIIe siècle43 », dont les effets ne se firent sentir que plus tardivement, les réformes les plus visibles des Bourbons se déployèrent dans la seconde moitié du siècle. Les principaux axes qui les structurèrent concernent l’affirmation du rôle de l’État dans l’administration publique, la professionnalisation des fonctionnaires et la modernisation de l’appareil administratif, le développement d’une armature économique et financière plus efficace, pensée au profit de la métropole alors en plein marasme, la défense de l’empire contre les autres puissances et une reprise de l’expansion territoriale, que l’Espagne n’avait plus entreprise depuis presque deux siècles.

                    Selon ces objectifs, les questions qui retinrent l’attention des autorités en matière de politique orientale furent à la fois économiques et géopolitiques. De manière générale, il s’agissait de dynamiser l’économie, ce qui dans le cas de la Selva
                        central supposait de favoriser l’expansion des fronts agricoles et de faire ainsi avancer la frontière intérieure. Dans la vaste région de Maynas, il fallait aussi mieux contrôler la frontière extérieure menacée par les incursions de bandeirantes, c’est-à-dire des expéditions portugaises qui remontaient l’Amazone (appelé, sur cette partie de son cours, Solimoes) avec pour objectif, d’une part, d’occuper le terrain afin d’étendre leur domination politique, et d’autre part, de réduire en esclavage des populations indigènes, converties en force de travail destinées aux haciendas portugaises. En effet, sur la côte atlantique, les Portugais avaient à faire à la rude concurrence commerciale des Hollandais et des Anglais, et ils voyaient donc, de manière très pragmatique, les espaces amazoniens comme un réservoir de matières premières (vanille, girofle, salsepareille44, qui étaient vendues à un prix élevé en Europe) dont les populations indigènes constituaient en quelque sorte la main-d’œuvre « naturelle ». Les petites troupes de bandeirantes qui écumaient les fleuves à la frontière des deux empires devinrent rapidement des armées régulières qui causèrent des dommages irréparables à certaines de ces populations. En dépit des protestations réitérées des religieux tout au long du siècle, le pouvoir espagnol ne réagit pas vraiment ou n’eut pas les moyens financiers et humains de réagir et ce furent des milices indiennes formées par les jésuites qui préservèrent les « frontières ».

                    Dans un tel contexte, la Couronne espagnole considéra les activités des religieux comme le fer de lance de la pénétration dans la région amazonienne, assignant aux missionnaires une tâche de « conquête », dotée d’un triple caractère économique, politique et géostratégique. C’est en ce sens qu’il faut comprendre la constitution du couvent de Santa Rosa de Ocopa en principal centre missionnaire dans la Selva central et son établissement comme collège de Propaganda Fide45 en 1755 ainsi que le nombre important de cédules, instructions et autres dispositions royales destinées à ce que les autorités coloniales supervisent les tâches des missionnaires relatives tant au gouvernement temporel que spirituel des populations indigènes.

                    Cependant, un frein sérieux fut mis à la dynamique missionnaire, tout particulièrement dans la Selva central, avec le soulèvement interethnique qui se produisit en 1742. Outre son caractère messianique, ce mouvement qui avait à sa tête Juan Santos Atahualpa frappa d’autant plus les esprits qu’il fédérait plusieurs ethnies : Campa, Piro, Amuesha, Conibo. La résistance n’était plus seulement défensive, mais offensive, et supposait une organisation, tout un jeu d’alliances que, sous l’autorité de Philippe V puis de Ferdinand VI, les vice-rois Mendoza Caamaño y Sotomayor puis Manso de Velasco, comte de Superunda46, s’employèrent à détruire.

                    
                    a. Les conséquences du soulèvement de Juan Santos Atahualpa (1742) : militarisation et redéfinition des frontières dans la Selva central


                    Pièce essentielle d’un circuit économique et commercial dont les centres de pouvoir se situaient dans les Andes centrales, la Selva central, en se soulevant, faisait capoter les perspectives de l’ensemble de « l’espace régional » andino-amazonien (essentiellement Tarma, Huánuco et Jauja dont, nous l’avons vu, l’économie était liée aux marchés miniers du Cerro de Pasco et de Yauli) et d’importants intérêts économiques47. Le mouvement de Juan Santos Atahualpa dut donc affronter une coalition des représentants du pouvoir économique local : propriétaires terriens (hacendados), propriétaires d’ateliers de tissage (obrajeros), corregidores (autorités politiques et judiciaires) et missionnaires. Craignant la progression de Juan Santos et l’extension de la révolte à la zone indigène andine (le rebelle attaqua la ville andine d’Andamarca), voire l’adhésion des métis et des Espagnols pauvres de la région au mouvement, et en raison du coût élevé des opérations militaires, les autorités coloniales décidèrent la fermeture des frontières qui séparaient les terres hautes des terres basses tropicales.

                    Cette décision se concrétisa par la construction d’une série de fortins qui jalonnèrent toutes les entrées vers la Selva central. En 1746, les forts de Chanchamayo et Oxabamba étaient construits et plusieurs fortifications (Monobamba, Andamarca) renforcées. En 1752, la fermeture était effective et devait se poursuivre durablement ainsi que l’écrivent Santos et Barclay :

                    
                        La sublevación de Juan Santos no sólo significó una retracción de las fronteras coloniales en la Amazonía, sino el establecimiento de nuevas fronteras. En efecto la fortificación de los pueblos andinos aledaños y la prohibición de tratar con los rebeldes hizo que se interrumpiera el flujo demográfico, económico y cultural entre sierra y selva, dando lugar al surgimiento de una barrera física que habría de repercutir en las actitudes mentales de los colonos pioneros del siglo XIX48.

                    

                    Ce retour de la Selva central à un développement autonome et « autogéré » par les différentes ethnies allait durer jusqu’au milieu du XIXe siècle, ponctué par des soulèvements sanglants comme celui des Shetebos qu’emmena Runcato, en 1766, sur le bas Ucayali, tandis que le déclin des missions de Maynas s’accentuait. Au début du XVIIIe siècle, la baisse des effectifs était déjà notable. Elle était due aux épidémies, aux nombreuses rébellions, la mise en œuvre du projet du « royaume de Dieu sur terre » entraînant souvent un rejet de la part des populations locales49.

                    L’ordre d’expulser les jésuites (1767) fut le coup de grâce qui acheva les missions et finit de déstructurer les Indiens convertis. Une tentative du pouvoir civil de confier les missions de Lamas (sur le bas Huallaga) à l’administration des franciscains d’Ocopa se heurta à la population de la ville, désireuse de détourner à son avantage le service des Indiens et de se défaire de missionnaires, vus comme des « empêcheurs de tourner en rond » en matière d’abus. Outre le recul de l’activité missionnaire, cela préfigurait en quelque sorte les formes des nouvelles relations sociales et économiques qui allaient avoir pour cadre l’époque républicaine.

                    b. La politique orientale de la Couronne (1780-1802) : découpage politico-administratif, expéditions exploratoires et « réformisme de frontière50 »

                    La signature des traités de San Ildefonso y El Pardo (1777-1778) entre l’Espagne et le Portugal marqua l’arrêt des hostilités entre les deux empires51. Une ligne Yavarí-Amazone-Yapurá fixa la limite des deux souverainetés. Cette paix temporaire (les longues négociations furent interrompues par les guerres d’indépendance) ne permit cependant pas une reprise significative de l’expansion de la frontière intérieure, en raison des résistances indigènes qui ne faiblirent pas, mais aussi des divergences d’opinion entre les missionnaires sur le choix des voies de pénétration, voire, dans la Selva central, du fait des dissensions entre les propriétaires.

                    Du point de vue politico-administratif, Charles III, dont le règne (1759-1788) représente le temps fort des réformes, créa en 1784 sept intendances52, inspirées du modèle français, dotées de compétences administratives, économiques et judiciaires (Lima, Tarma, Huamanga, Huancavelica, Cusco, Arequipa et Trujillo). L’intendance de Trujillo, la plus étendue, comprenait les territoires de la rive droite du Marañón vers l’Oriente et le nord-orient. Les intendants reçurent des instructions précises, en particulier sur la nécessité de stimuler l’exploitation des ressources économiques et de veiller à l’état des chemins. Un exemple en est fourni par les instructions données par le visitador (inspecteur) Escobedo au premier intendant de Tarma, qui devait veiller à l’augmentation de l’exploitation du cacao, de la cascarilla, de la coca et des essences de bois précieux53. La zone orientale, faiblement colonisée, fut organisée en une circonscription militaire et ecclésiastique, appelée « Gobernación y
                        Comandancia General de Maynas ».

                    Une politique d’expéditions exploratoires destinée à ouvrir de nouvelles voies et à améliorer les communications ainsi qu’à permettre le contrôle des populations indigènes fut conduite dans les dernières décennies du XVIIIe siècle. La collaboration entre les autorités politiques et religieuses, en l’occurrence les franciscains, contribua à la rendre plus efficace. En témoignent, par exemple, l’appui accordé par l’intendant Gálvez (1784-1793) aux nombreuses expéditions du P. Sobreviela (supérieur du couvent d’Ocopa de 1787 à 1797) sur le Huallaga (1790)54 et le soutien du gouverneur de Maynas, Francisco de Requena, à celles du P. Girbal sur l’Ucayali (1790 et 1791). La cartographie amazonienne55 s’enrichit de la carte des frontières de Tarma réalisée par le P. Sobreviela (1791) qui avait pour objectif de faire connaître les voies d’accès à la montaña « [que] podrán también servir de guía a los moradores del Perú que quieran penetrar aquellas vastas Regiones, para enriquecerse con las preciosas producciones de que abundan56 ». Pour les représentants politiques, il s’agissait de « récupérer » la Selva central dans le but d’exploiter ses ressources, de « civiliser » les indigènes qui y vivaient en rendant possible leur « réduction » et en mettant ainsi un terme à leur « ensauvagement » (salvajización). José Hipólito Unanue, médecin péruvien (1755-1833) et importante figure des Lumières, commentait dans un article du Mercurio Peruano, intitulé « Le repeuplement de la vallée de Vitoc » :

                    
                        Se interesa en este proyecto la Religión que tanto desea nuestro Augusto Monarca en los infieles; porque la misma población de Vitoc adelantada con el tiempo, podrá servir de asiento para comunicarse con los chunchos57; y viendo estos no se les persigue, ni obstiliza [sic] en las tierras que poseen, se franquearán a nuestro comercio por las herramientas que tanto han menester58.

                    

                    Francisco de Requena, fonctionnaire de la Couronne espagnole59, fut à l’origine d’une importante réforme de l’organisation territoriale de la vice-royauté du Pérou. Convaincu de l’importance des enjeux économiques et géopolitiques que représentaient la région de Maynas aussi bien que la Selva central (« todo es poco dada la importancia de esta Conquista60 »), cet ancien gouverneur de Maynas (1779-1795), devenu membre du Conseil des Indes en 1798, établit en 1799 un nouveau rapport sur le Maynas dans lequel il préconisait la création d’un évêché, l’envoi de missionnaires et la subordination du gouverneur de Maynas au vice-roi de Lima. En 1802, dans une nouvelle étude sur les troupes et la fortification des Amériques, il exprima la nécessité de transférer la responsabilité de cette province, de la vice-royauté de Santa Fé (Nouvelle-Grenade) à celle du Pérou. En effet, si le Maynas avait été sous la juridiction de la vice-royauté du Pérou de 1542 à 1717 et de 1722 à 1739, il était passé sous l’autorité de celle de Santa Fé et de l’Audience de Quito de 1717 à 1722 et de 1739 à 180261. La cédule royale du 15 juillet 1802 précise :

                    
                    
                        Informó el dicho Ministro Requena se hallaban las misiones de Maynas en el mayor deterioro y que sólo podían adelantarse estando dependientes de ese Virreynato [del Perú] desde donde podían ser más pronto auxiliadas, mejor atendidas y fomentarse algún comercio, por ser accessibles todo el año los caminos desde aquella capital a los embarcaderos de Jaén, Moyobamba, Lamas, Playa Grande y otros puertos, he resuelto, se tenga por segregado del Virreynato de Santa Fé y de la Provincia de Quito y agregado a este Virreynato el Gobierno y Comandancia General de Maynas, con los pueblos del Gobierno de Quijos, excepto el de Papallacta […] extendiéndose aquella Comandancia General, no sólo por el río Marañón abajo, hasta la frontera de las colonias portuguesas, sino también por todos los demás ríos que entran al mismo Marañón por sus márgenes septentrional y meridional: como son Morona, Huallaga, Pastaza, Ucayali, Napo, Yavarí, Putumayo, Yapurá y otros menos considerables […]62.

                    

                    Avec cette cédule, la Gobernación y
                        Comandancia General
                        de Maynas, territoire d’environ 200 000 kilomètres carrés, revint donc à la vice-royauté du Pérou. À la séparation territoriale s’ajoutait l’intégration au nouvel évêché des bourgs du Huallaga et de l’Ucayali ainsi que des missions du Napo, Putumayo et Yapurá, ces dernières étant placées sous l’autorité du couvent de Santa Rosa de Ocopa, ce qui fut une source de conflit de juridiction entre les religieux.

                    Si propositions et projets concernant le développement de la région orientale firent partie des réformes du XVIIIe siècle et furent accompagnés de cédules, de décrets et de dispositions relatives à leur mise en œuvre, plusieurs facteurs internes et externes expliquent la portée réduite de la politique orientale des Bourbons et la progressive « invisibilisation » de l’Amazonie au début du XIXe siècle : l’immensité et les spécificités du territoire, les problèmes de communication et donc de coûts que représentaient la pénétration, les explorations et la colonisation de ces espaces ; la permanence des résistances indigènes ; la crise politique, économique et sociale que connut l’Espagne au début du XIXe siècle qui accentua le désengagement de l’État tandis que les ordres religieux qui avaient été l’un des piliers de la politique orientale de la Couronne regagnaient progressivement l’Europe, sous les effets de l’expulsion de 1767 (pour les jésuites), d’une dynamique missionnaire freinée par des dissensions internes (les franciscains) et de la baisse générale des effectifs, que les mouvements d’indépendance et la création des nouvelles républiques amplifièrent.
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